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Aux personnels soignants
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Mardi 26 janvier 2016


– Toujours pas de réponse, Sergent ?
– Non, mon Capitaine.
Assis à son bureau, l’officier pesta :
– Ça va faire deux mois que je leur ai demandé les autorisations pour une ouverture de route pour le convoi de vendredi.
– Vous savez qu’ils répondent toujours à la dernière minute.
– Oui, mais ça m’énerve toujours autant.
Il attrapa sa sacoche en cuir et se leva.
– Si jamais ils répondent d’ici à ce que vous partiez, envoyez-moi un message.
– Entendu, mon Capitaine.
Le sous-officier regarda son chef de service récupérer avec empressement ses dernières affaires.
– Vous allez courir ?
– Comme chaque mardi soir, vous le savez bien. Ce qui était au départ une simple séance de sport est devenu un véritable rituel. Je ne pourrais plus m’en passer. Toute cette paperasse me rendrait dingue si je n’allais pas me défouler.
Il dévisagea son subordonné.
– Vous voulez venir avec moi ? Je peux vous attendre.
– Pas ce soir, mon Capitaine, il faut que j’aille récupérer mon grand au karaté.
– Alors bonne soirée, Sergent. Et ne traînez pas trop ici, nous verrons bien demain ce qu’il en est.
Les deux hommes se saluèrent et l’officier partit sans un regard en arrière. À peine les portes du bâtiment franchies, il sentit la tension quitter peu à peu ses épaules fatiguées par un travail administratif qu’il ne goûtait guère.
En s’engageant dans l’armée, il s’était imaginé vivre des journées faites uniquement d’action et d’exercices, tout son temps dédié à l’entraînement ou à des missions sur le terrain. C’était ce qu’il avait vécu à un grade inférieur, en tant que lieutenant. Mais depuis qu’il avait obtenu ses galons de capitaine et qu’il occupait ce poste, il portait plus souvent un uniforme immaculé qu’un treillis de combat. Les seules tâches qui pouvaient encore le salir n’étaient plus de boue ou de sueur, mais uniquement de café et d’encre.
Refusant de se laisser gâcher sa séance, il chassa ces pensées et se concentra sur ce qui l’attendait. D’abord, passer chez lui se changer, embrasser sa femme et ses filles, puis filer se dépenser sur un de ses parcours.
L’Audi se déverrouilla sans qu’il eût besoin de sortir les clés. Il jeta sa sacoche sur le siège passager et se glissa derrière le volant. Une simple pression sur le bouton Start et le moteur ronfla, comme si lui aussi trépignait de faire vrombir ses chevaux restés trop longtemps muselés sur le parking du camp.
Se retenant de dépasser la limitation de vitesse stricte de l’enceinte, le capitaine serpenta entre les bâtiments et les entrepôts. Il croisa des unités qui marchaient au pas, certaines se rendant au mess et d’autres s’apprêtant pour un exercice de nuit. Il adressa un bref signe de tête au caporal qui le saluait à la barrière, puis accéléra dès qu’il franchit le périmètre.
Le trajet jusque chez lui ne lui prit qu’une dizaine de minutes. Il avait à peine garé la voiture que la porte de la maison s’ouvrit et laissa surgir ses deux princesses. Elles coururent vers lui, leur mère sur leurs talons leur criant de ne pas sortir aussi peu vêtues.
Il n’eut pas le temps de se baisser qu’elles lui sautaient déjà dessus. Cela aussi faisait partie de son rituel du mardi. Ses filles savaient qu’il ne serait pas là pour les border ou leur lire une histoire, aussi s’empressaient-elles de lui faire un câlin avant qu’il ne parte faire son footing.
– Allez les filles, rentrez ou vous allez prendre froid.
Trop grandes maintenant pour que leur père les porte, les deux gamines lui prirent chacune une main. Une fois dans la maison, elles l’embrassèrent une dernière fois et filèrent jouer dans leur chambre.
Alors qu’il les regardait monter l’escalier, il sentit sa femme se presser contre lui.
– Ça va, toi ? Tu as l’air soucieux.
– Non, c’est rien. Le boulot, c’est tout.
Il se retourna et lui rendit son étreinte. Il l’embrassa tendrement, puis s’écarta.
– Allez je file, il est déjà tard.
– Je t’ai sorti tes affaires, elles sont sur le lit.
– Merci. Embrasse les filles pour moi.
 
Le moteur de l’Audi n’avait pas eu le temps de refroidir. Habillé de son cuissard et de son haut à manches longues spécial grand froid, le capitaine bouillait de s’élancer sur les pistes du bois de Nozay.
C’était sur cette forêt que c’était porté son choix de ce soir. Depuis bientôt deux ans qu’il était à ce poste, il avait arpenté presque tous les domaines de la région. Mais celui-ci avait sa préférence. Il s’y sentait bien. Il aimait la senteur particulière des bois, l’humidité des sentiers de terre qui rendait ses foulées plus souples, les déclinaisons du terrain peu vallonné.
Une seule fausse note à son goût. Sa fréquentation. À la nuit tombée, l’endroit devenait un lieu de rencontres homosexuelles. Cela ne le gênait pas d’ordinaire, sauf quand il devait supporter des regards trop appuyés ou encore croiser certains qui l’attendaient au hasard d’un sentier. Pourtant pas homophobe, il avait peu à peu développé une antipathie à leur égard qui frôlait parfois la haine.
Il trouvait cela malsain. Tout dans leurs attitudes le répugnait. Cette façon de se guetter les uns les autres, attendant de voir celui qui s’enfoncerait dans les bois avec un regard traînant derrière lui. Ce comportement presque animal de se tourner autour, cherchant ainsi chez un partenaire d’un soir la réponse à ses envies, ses pulsions qu’il fallait évacuer.
C’était ça qui l’inquiétait. Le domaine était ouvert à tout le monde, aussi bien aux coureurs qu’aux promeneurs familiaux. Lorsqu’il voyait le degré de lubricité qui couvait dans le regard de certains qu’il croisait en pleine forêt, il craignait ce dont ils seraient capables s’ils ne trouvaient pas matière à se défouler.
Il s’engagea sur le chemin qui menait au parking du bois. Il comprit alors d’où lui venait cette colère. Plusieurs voitures s’y trouvaient déjà. Un simple regard lui confirma que leurs occupants n’étaient pas ici pour courir ou se promener. Il n’y avait même plus de place où se garer.
Rageant encore, il fit demi-tour et repartit en trombe. Revenu sur la route, il vit que le soleil allait bientôt se coucher. Il était pourtant hors de question de renoncer à sa séance. Il roula au pas et découvrit ce qu’il cherchait une centaine de mètres plus loin. Un autre chemin.
Il l’emprunta sans hésiter et roula un moment avant de se retrouver bloqué par une barrière. Sans perdre plus de temps, il récupéra sa lampe frontale dans la boîte à gants et sortit. L’obscurité avait gagné les bois. Quelques bips sur sa montre lui permirent d’enclencher son chronomètre et il s’élança aussitôt d’une bonne foulée.
Les premières minutes furent explosives, révélatrices de la tension accumulée. Il trouva son rythme un peu plus tard et prit enfin plaisir à courir. Sa foulée était régulière, sa cadence soutenue, mais sans que sa respiration en souffre.
Il courut ainsi une cinquantaine de minutes dans le noir le plus complet, seulement éclairé par le faisceau de sa lampe. Son corps trempé de sueur avait enfin libéré assez d’endorphine. Il se sentait apaisé.
Il savoura chaque instant du parcours qui le ramena à sa voiture. La brûlure de ses cuisses, son souffle qui s’échappait de ses poumons en une vapeur spectrale, ou encore la sérénité qui l’avait gagné.
Arrivé sur le chemin, il allait éteindre son chronomètre, quand il aperçut un homme posté derrière sa voiture, comme s’il surveillait son retour.
Je le crois pas.
Il devait encore s’étirer avant de repartir et il n’était pas d’humeur à le faire sous le regard d’un autre. Pourtant il refusait de s’énerver alors qu’il avait enfin atteint son but. Il n’éprouvait d’ailleurs aucune colère, mais plus de la lassitude.
Il se rapprocha tranquillement de l’Audi et se dit qu’en affichant un masque méprisant, cela suffirait à faire comprendre qu’il n’était là que pour faire du sport.
Il ouvrit la portière pour attraper sa bouteille d’eau et suspendit son geste. Un détail venait de le perturber. Il baissa la tête pour comprendre et sa lampe frontale lui révéla ce qu’il avait cru discerner.
Un de ses pneus était crevé.
Refusant toujours de s’énerver, il réfléchit rapidement à ce qui l’attendait. Il allait devoir changer une roue en pleine nuit sur un chemin de terre, à la seule lumière de sa frontale.
Il se dirigeait vers le coffre, quand il réalisa l’impensable. Un autre pneu était crevé.
– Bordel de merde !
Un rire moqueur s’échappa de la silhouette toujours en retrait.
Mais qui était cet homme ? Cette fois c’en était trop. Ce rire, ce son disgracieux qui résonnait dans l’obscurité, rompit les dernières barrières de sa retenue.
– Ça te fait marrer, connard ?
Il emprisonna l’homme dans le faisceau de sa lampe. Ce dernier plissa à peine les yeux, mais cela suffit à rendre son faciès encore plus méprisable.
– Oui.
Le capitaine n’avait à présent plus qu’une envie : effacer de ses poings cette grimace qui le narguait. Il avança vers lui d’un pas décidé, sans trop savoir ce qu’il comptait faire, persuadé qu’il le verrait prendre la fuite.
L’autre ne bougea pourtant pas. Il arrêta simplement de rire. Le capitaine, aveuglé par sa colère, ne remarqua pas que sa posture n’était pas celle d’un homme effrayé. Ses appuis étaient solides, ses mains cachées dans son dos.
Jusqu’à ce qu’il tende les bras devant lui.
L’officier, rouge de fureur et encore ruisselant de transpiration, n’eut pas le temps de freiner sa course. Il vit tout juste quelque chose voler vers lui.
Il ferma les yeux par réflexe. Dans le millième de seconde qui suivit, il sentit quelque chose lui éclabousser le visage et le torse.
Alors il hurla.
Il poussa un cri inhumain tandis qu’une brûlure indescriptible lui rongeait les chairs. Une brûlure si intense qu’il eut l’impression qu’on venait de l’asperger avec de la lave en fusion. Ses mains se portèrent à son visage pour essuyer ce qui l’attaquait, mais à peine l’eurent-elles touché qu’elles aussi se mirent à brûler et à grésiller.
Son hurlement redoubla, déchirant le silence qui baignait les bois.
La douleur explosait, insupportable, impossible à contenir. Il avait l’impression qu’un millier d’insectes enflammés lui sillonnaient le visage et la poitrine, chacune de leurs petites pattes creusant un peu plus profondément à chaque pas, dévorant avec une avidité insatiable peau, muscles et ligaments.
Il chancela et tomba à genoux. Les mains plaquées sur le sol, il sentit l’humidité soulager quelque peu ses extrémités à vif. L’odeur de sa propre chair en décomposition lui souleva le cœur et il vomit, ce qui lui arracha un nouveau cri.
Il lui était impossible de réfléchir, de penser à une solution, un remède. Son corps lui envoyait trop de signaux. Chaque terminaison nerveuse bombardait son cerveau d’un milliard d’informations et de cris d’alarme.
– Est-ce que tu souffres ?
Cette voix, à présent bien différente du rire qu’il avait entendu, se délectait de son état alors qu’il agonisait contre la voiture.
Sa voiture.
Là était peut-être son salut. Il devait s’y abriter. Refusant de mourir, il réussit à se redresser et posa la main sur la poignée de la portière.
– Non.
L’avertissement fut ponctué d’une nouvelle giclée, à peine quelques gouttes, qui brûlèrent sa main autant que le métal. Les deux cloquèrent simultanément sous la puissance du liquide.
Le capitaine hurla encore, mais avec moins d’intensité. Le son qui s’échappa de ses lèvres en lambeaux ressemblait plus à celui émis par un animal mourant. Une bête qu’on refusait d’achever.
Il sentit soudain une nouvelle brûlure. Sur ses mollets cette fois. Sa peau crépita à mesure qu’elle fondait. Il ne trouva pas la force de crier. La douleur n’était plus qu’une information. Il s’étonnait même d’être encore en vie.
En vie.
Oui, il l’était encore. Ce fut ce qui le poussa à se relever d’un bond. Une ultime décharge d’adrénaline. Celle du survivant. Elle électrisa son corps d’un dernier sursaut.
Il percuta son assaillant qui s’était penché sur lui pour se régaler de sa souffrance. Il entendit un bruit de chute et cela le galvanisa. Les yeux clos, les paupières soudées à ses pommettes, il s’élança dans le noir.
Des branches lui fouettèrent le visage et arrachèrent des morceaux de chair fondue. Ses mains essayèrent de le protéger, mais elles ne sentaient plus rien. Son sens du toucher avait été quasiment anéanti et il évita à chaque fois les plus gros arbres de justesse. Les plus petits le frappèrent comme si la forêt essayait de le ralentir.
Il ne sentit pas la griffure des ronces, les croche-pieds des racines, pas plus que sa cheville qui se tordait. Il eut l’impression que son corps se disloquait à chaque pas, qu’il disparaissait peu à peu. Qu’il ne resterait bientôt plus de lui qu’une empreinte sur le mucus spongieux qui assimilerait les restes de son cadavre. Était-ce à cela qu’il avait affaire ? Un démon des bois, de la nuit, venu le prendre parce qu’il s’était aventuré sur un territoire interdit ?
Il ignorait depuis combien de temps il courait, ou plutôt chancelait ainsi. Toute perception était perdue, disparue dans la folie de son indicible souffrance. Une seule certitude subsistait. Il fallait avancer. Avancer encore et encore, jusqu’à s’effondrer.
– Pas par là.
Encore cette voix. Elle n’était plus qu’un murmure, un souffle qui lui indiquait la direction à prendre. Le timbre n’avait plus rien d’impérieux, mais était plutôt joueur. Comme si un farfadet meurtrier lui jouait un mauvais tour.
Terrifié, il se rua dans le sens opposé, sans toujours savoir où il allait. Persuadé que l’autre allait à tout moment achever son œuvre, il s’étonna de sentir les secondes, puis les minutes s’égrener. L’adrénaline refluait peu à peu dans son corps, ou peut-être n’était-elle plus à même de contrer la douleur qui lui déchirait les entrailles. Il avait l’impression de ne faire plus qu’un avec son organisme, de sentir son sang bouillir, ses globules rouges se désagréger et ses leucocytes mourir dans une défense impossible à mener. Sa colonne vertébrale semblait être la seule chose qui maintenait encore son squelette.
– Tu y es presque…
La voix avait encore changé. Combien de personnalités abritaient ce tueur démoniaque ? Elle était maintenant froide, résolue. Il sut tout de suite ce qu’elle sous-entendait. Le tueur avait fini de jouer. Fini de s’amuser avec sa proie. Il se lassait du spectacle, de la chasse qui n’en était sans doute pas une avec ce piètre gibier.
Ne parvenant plus à lutter, son corps refusant d’avancer plus loin, le capitaine s’écroula. Il atterrit face contre terre dans un bruit écœurant. Même si sa chute engendra un nouveau mal indescriptible, il ne parvint pas à crier, ni même à se plaindre. Le pouvait-il encore seulement ? Il aurait voulu pouvoir se regarder une dernière fois et constater ce qui restait de lui. Avait-il encore un organe capable d’émettre un son ? Il en doutait. Sa volonté ne l’avait pas trahi, il voulait toujours vivre. C’est ce qui déchira la seule partie encore intacte de lui. Son âme.
Une main ferme saisit son épaule et le retourna sur le dos sans qu’un mot soit proféré. Puis soudain, la sentence résonna.
– Je sais que tu m’entends, que tu me comprends. Tu n’es pas mort, pas encore. Mais tu vas souffrir une dernière fois, crois-moi.
Le démon avait raison. Lorsque le liquide se déversa sur le visage du capitaine, tout ce qui subsistait encore de conscient et de vivant dans son être hurla, sans que personne n’en perçoive jamais l’écho.
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– Tu en es sûr ?
Emma sentait monter l’adrénaline. Elle espérait que son partenaire allait dire oui.
– Regarde la photo. Y a pas de doute, c’est lui.
Pierre lui montra son téléphone, mais elle ne voyait pas bien. D’un brusque coup de volant, elle gara la C4 sur le bas-côté. Elle s’empara du smartphone et prit le temps de détailler la photo. Elle n’était pas de bonne qualité.
– Un des videurs l’a prise depuis une caméra de surveillance, précisa Pierre.
Mais il n’avait pas besoin d’en dire plus. Emma était déjà convaincue.
– Putain t’as raison, c’est lui.
Elle était ferrée. Son cœur battait déjà plus fort.
– Quelle boîte de nuit ?
– Le Cristal, c’est à côté de Melun. On n’est pas très loin.
– Je connais.
Pierre mit le gyrophare sur le toit alors qu’Emma démarrait en trombe.
– C’était il y a combien de temps ? demanda-t-elle en même temps qu’elle doublait une voiture.
– Un peu moins de vingt minutes.
Elle regarda l’heure sur le tableau de bord.
Cinq heures douze.
– Trop tard pour appeler un groupe d’intervention, grommela-t-elle.
– Tu veux qu’on demande des renforts locaux ?
– Non, ils se feraient aussitôt repérer. Je veux pas prendre le risque de le perdre. Appelle Aurore et Jérémie, qu’ils se pointent en vitesse.
Pierre opina et appela les deux autres membres de leur groupe. Ils étaient en surveillance dans le sud du département, mais ils ne seraient pas long à les rejoindre.
Emma jubilait. Ils avaient une chance d’arrêter cet homme. Un inconnu pour le moment. Cela faisait trois soirs que des videurs se faisaient agresser à la sortie d’établissements de nuit. Des clubs libertins. Les faits étaient tous identiques. Une heure avant la fermeture, un individu habillé d’un survêtement blanc essayait de rentrer dans le club. Européen, la quarantaine. « Une tête de cinglé », avaient déclaré toutes les équipes de sécurité.
Il ne faisait pas d’histoire lorsqu’il se faisait éconduire. Mais quand l’établissement fermait, il attaquait un des videurs avec un couteau long comme l’avant-bras. Les trois hommes avaient frôlé la mort. Un était encore en soins intensifs.
Les clubs se trouvaient tous en Seine-et-Marne. Capitaine à la division d’atteintes aux personnes de la section de recherches de Paris, Emma avait hérité du dossier avec son groupe.
C’était le deuxième soir qu’ils planquaient. Ils étaient passés la veille dans tous les clubs pour leur montrer un portrait-robot du suspect. Mais ils n’avaient pas eu à leur expliquer son mode opératoire. L’information avait déjà circulé. Les équipes de sécurité étaient sur le pied de guerre et voulaient faire justice. Emma craignait qu’un nouveau drame ne se produise s’ils n’arrivaient pas à temps.
– On y est, annonça Emma.
Pierre reconnut les lieux. Ils abordaient le bois qui encadrait le club et le dissimulait aux yeux des curieux. Emma ralentit, puis s’engagea sur le vaste parking de graviers.
Cinq heures vingt-trois. Ils avaient fait vite.
Il y avait encore une dizaine de voitures. En comptant celles des employés, il ne devait y avoir que peu de clients sur place.
– Tu es près ? demanda-t-elle en se garant au plus près du club.
Pierre essayait de sonder les ténèbres du bois. Le parking était en pleine lumière, mais des ombres impénétrables en délimitaient le contour.
– Oui, quand tu veux.
Ils s’étaient bien habillés pour l’occasion. Ils devaient pouvoir passer pour des habitués du club. Emma portait un pantalon de tailleur noir et un mini-blouson de cuir assorti. Elle n’avait pu se résoudre à porter des talons, mais avait troqué ses baskets blanches pour des noires. Pierre portait un costume gris et une chemise blanche éclatante. Elle ne l’avait jamais vu comme ça et trouvait que cela lui allait bien.
Ils descendirent de la voiture et marchèrent bras dessus bras dessous jusqu’à l’entrée du club. Leur différence d’âge ne choquerait personne ici.
Un des videurs, un Noir de deux mètres véritablement impressionnant, allait s’avancer pour leur dire qu’il était trop tard pour entrer, quand un Blanc plus âgé lui fit signe de ne pas bouger. C’était le physionomiste du club. Il les avait reconnus.
Il parla à un des videurs qui les accompagna à l’intérieur.
– Vous êtes les gendarmes ?
– Oui, répondit aussitôt Pierre.
– Je m’appelle Ange, je suis le responsable de l’équipe de sécurité. C’est moi qui vous ai envoyé la photo.
– Vous pouvez nous faire voir la vidéo de surveillance ?
Le videur, un Noir moins grand que son collègue, mais tout aussi large, ouvrit une porte à côté des vestiaires. Il les guida jusqu’à une pièce seulement occupée par un minuscule bureau où trônait un écran d’ordinateur. Il cliqua sur la souris et plusieurs icônes jusqu’à lancer une vidéo.
Emma et Pierre n’avaient plus le moindre doute. C’était bien le même homme. Ils reconnurent encore une fois sa silhouette dégingandée dans son survêtement trop grand. Son visage taillé à la serpe et ses traits de rapace. Avec une telle allure, il n’avait aucune chance que les clubs le laissent entrer. Le refus était inévitable. Alors que cherchait-il ?
Ils en avaient assez vu.
– Vous êtes combien de videurs ? demanda Emma.
– Trois.
– Où sont garées vos voitures ?
Il haussa un sourcil et Pierre lui expliqua.
– Il a attaqué les autres videurs alors qu’ils montaient dans leurs voitures à la sortie du club.
– Elles sont derrière.
– Il y a une autre entrée ? reprit Emma.
– Non.
– Alors garez-les devant, avec celles des derniers clients.
Il allait les laisser, quand il s’arrêta.
– Je ne sais pas si ça a un rapport, mais on a eu un problème ce soir. Deux gitans ont essayé d’entrer et se sont énervés quand on les a refoulés.
– Qu’est-ce qui s’est passé ?
– Ils sont partis en nous balançant les conneries habituelles. On va cramer ton club de merde, t’es un homme mort…
Emma regarda Pierre, mais voyant qu’il ne réagissait pas, elle fit signe au videur qu’il pouvait y aller.
– Des nouvelles d’Aurore et Jérémie ?
Il pianotait sur son smartphone.
– Ils sont en train de se garer.
– Déjà ?
– C’est Aurore qui conduit.
Emma sourit. Elle connaissait le goût de leur jeune collègue pour la vitesse.
– Dis-leur de rester sur le parking. Qu’ils attendent dans la voiture comme un couple qui ferait durer la soirée.
Pierre s’exécuta. Le scénario était crédible.
La boule au ventre, ils attendirent. Le patron était venu les voir pour leur demander s’il devait fermer plus tôt, mais ils lui avaient dit de ne rien changer à ses habitudes. Il avait malgré tout peur pour ses membres.
– C’est bon, les informa Ange en revenant les voir, le dernier client est parti.
Ils n’avaient pas lâché l’écran des yeux. Malheureusement, la caméra ne montrait que le sas d’entrée et le devant du parking. Ils ne pouvaient pas balayer la zone ni zoomer. Leur suspect était peut-être déjà là, caché dans les bois, sans qu’ils puissent s’en assurer.
– Nous avons deux hommes sur le parking, lui expliqua Emma. Avec Pierre, on va attendre dans le sas. Vous allez partir un par un. S’il se montre, on l’interpelle. Dites bien à vos gars de ne pas réagir. Je sais que ça vous démange, mais la seule chose qu’ils doivent faire, c’est se mettre à l’abri, dans leur voiture ou au club. On se charge du reste.
– Pas de problème.
Ils le suivirent jusqu’au sas et le laissèrent donner ses consignes aux deux autres videurs. Le patron éteignit les lumières une par une et ils se retrouvèrent plonger dans l’obscurité. Le premier videur sortit. La porte du sas se referma sur eux et ils le regardèrent marcher jusqu’à sa voiture par la lucarne vitrée.
Il y était presque, quand des phares éclairèrent subitement le parking. Une voiture fonça sur le videur à toute vitesse, puis au dernier moment dérapa dans une gerbe de graviers. Quatre hommes en sortirent, armés de barres de fer et de battes de baseball.
– Merde ! cria Ange en ouvrant la porte. C’est les gitans de tout à l’heure !
Son dernier collègue attrapa une bombonne de gaz lacrymogène et s’élança derrière lui.
– Fais chier ! lança Emma.
– On est grillés si on intervient.
Emma colla son visage à la vitre. L’affrontement risquait d’être sanglant.
– On n’a pas le choix.
Elle dégaina son Glock et poussa la porte. Pierre fit de même et la suivit au pas de course. Aurore et Jérémie jaillirent de leur voiture en les voyant accourir, armes au poing eux aussi.
La bagarre avait déjà commencé. Deux gitans venaient d’acculer contre une voiture le videur de deux mètres et le frappaient avec leurs battes. En position de garde de boxeur, il encaissait sans broncher.
Son collègue avec la bombe lacrymogène gaza les deux autres alors qu’ils allaient se joindre à la curée. Ange se jeta sur ceux qui frappaient son ami et les plaqua au sol comme un pilier de rugby. Un des deux se démena sous lui et commença à se relever.
Il n’en eut pas le temps.
Jérémie arriva par-derrière et le plaqua à nouveau, son Glock sur la tempe. Il n’avait pas encore annoncé qu’il était gendarme pour ne pas mettre en l’air leur couverture. Le gitan resta figé de peur. Il ne comprenait pas ce qui se passait. Il se demandait qui était cet homme qui le menaçait avec une arme.
Il leva aussitôt les mains.
– C’est la gendarmerie, connard, lui confia Jérémie à l’oreille alors qu’il le retournait pour le menotter.
À ses côtés, Ange avait maîtrisé l’autre avec une clé de bras dont il ne se déferait pas. Un peu plus loin, les deux gitans restants toussaient sous l’effet du gaz. Ils venaient de voir leurs comparses se faire braquer et reculaient vers leur voiture.
Emma hésitait. Soit ils allaient prendre la fuite, soit ils allaient récupérer des armes. Lorsqu’elle les vit dépasser l’habitacle et rejoindre le coffre, elle comprit qu’ils allaient sûrement prendre des fusils.
Elle n’avait plus le choix, ils devaient désamorcer la situation. Elle s’apprêtait à crier « gendarmerie », quand une silhouette se dessina derrière eux.
Aurore.
D’un geste vif, elle frappa avec son Glock. Elle atteignit celui de droite à la tempe. Sa tête rebondit sur le coffre avant qu’il ne s’écroule au sol, inconscient. L’autre se retourna à ce moment, mais reçut un formidable coup de genou dans l’entrejambe. Dans un grognement étouffé, il tomba sur son compère avec les mains sur les parties.
Pierre prêta main-forte à Aurore pour les menotter.
– Chapeau, ma belle.
Les yeux larmoyants en raison du gaz, elle lui adressa un clin d’œil.
Emma s’autorisa à souffler. La situation était maîtrisée et personne n’était sérieusement blessé. Elle s’était précipitée vers le videur qui s’était fait attaquer le premier et il l’avait aussitôt rassurée. Il avait connu pire, lui avait-il dit avec un sourire charmeur. Elle le croyait.
Mais ils n’avaient plus le choix. Ils allaient devoir appeler des renforts locaux pour embarquer les quatre interpellés. Emma voulait cependant rester discrète. Leur homme n’était peut-être pas encore là.
– Emmenez-les à l’intérieur.
Les videurs aidèrent les gendarmes à les relever et à les conduire dans le club. Le patron en profita pour entraîner Emma à l’écart.
– Je sais que vous n’étiez pas là pour ça, mais merci. Je peux faire quelque chose ?
Elle allait lui répondre, quand Ange arriva.
– Où est Arnaud ?
– Tout était sous contrôle, précisa son patron, alors je lui ai dit qu’il pouvait partir. Il était crevé.
Emma tiqua.
– Qui est Arnaud ?
– Notre physionomiste. Vous l’avez vu à votre arrivée.
– Mais je ne l’ai pas vu partir.
– Sa voiture est derrière.
Elle se tourna vers Ange.
– Je vous avais dit de vous garer tous devant !
Mal à l’aise, le chef des videurs s’excusa.
– Mais je pensais que vous parliez des videurs.
– Ce cinglé ne fera pas la différence ! cria-t-elle en dégainant et en courant vers la sortie.
Le reste du groupe la regarda traverser le sas comme une furie.
– Le physionomiste est parti tout seul à sa voiture !
Ils réagirent aussitôt. Ils laissèrent les gitans sous la garde des videurs et se ruèrent derrière elle.
Emma avait de l’avance. Elle venait déjà de contourner le club. Les lumières avaient été coupées sur cette partie du parking. Elle distingua néanmoins la silhouette du physionomiste qui se rapprochait de sa voiture. Il y était presque, quand une autre émergea des bois. Toute de blanc vêtue.
Emma était encore trop loin. Elle courait aussi vite que possible, mais elle arriverait trop tard. Et elle n’avait aucun angle pour tirer. Alors elle fit la seule chose qu’elle pouvait encore.
Elle cria.
– Gendarmerie !
Elle hurla de toutes ses forces.
Les deux silhouettes se figèrent dans sa direction. Le physionomiste comprit et se retourna vers les bois. L’autre était là. Il le dévisageait, le regard fou alors qu’il essayait d’analyser ce qui se passait.
Sans chercher à plus comprendre, il fit ce que son instinct lui soufflait. Il se sauva.
Emma le vit plonger dans les ombres du bois et il disparut presque aussitôt. Elle ne ralentit pas pour autant. Elle dépassa le physionomiste et s’enfonça à son tour dans les frondaisons.
Sa tenue ne s’y prêtait guère et elle sentit les ronces déchirer son pantalon. Elle n’avait pas sa lampe, elle ne pouvait pas éclairer la zone. Il lui restait celle de son smartphone, mais elle savait qu’il la gênerait plus qu’autre chose.
Elle entendit du bruit. Juste là, sur sa droite.
Elle braqua son arme, mais ne vit rien. Elle expira. Elle devait calmer sa respiration, ralentir son rythme cardiaque.
Des cris lui parvinrent. Ses collègues l’appelaient.
Il y eut un nouveau craquement, un peu plus loin. Il s’éloignait.
Lentement, elle avança. Elle déroula au maximum le pas pour faire le moins de bruit possible. Elle ne répondit même pas à ses collègues alors qu’ils l’appelaient en plongeant à leur tour dans les bois.
– On traverse ! cria Pierre. La route est juste de l’autre côté !
Ils allumèrent leur smartphone et balayèrent la zone. Ils les cherchaient toujours. Aussi bien Emma que le fou. Mais elle était trop loin pour être dans leur faisceau. Elle hésita à leur crier quelque chose, quand elle discerna un mouvement dans le dos d’Aurore.
Il était toujours là. Il n’était pas parti.
Elle ne le voyait pas, mais elle était presque sûre qu’il avait son couteau à la main. Il allait embrocher Aurore sans qu’elle l’entende venir. Cette fois Emma n’hésita pas. Elle pointa son arme juste derrière sa jeune collègue et tira.
La détonation éclata et résonna entre les arbres. Un éclair de feu jaillit du canon, mais il n’y eut pas de cris. Elle n’était même pas sûre de l’avoir touché.
Mais Aurore se retourna. Elle réalisa alors que l’autre se trouvait dans son dos, à seulement un mètre d’elle. Sans prononcer le moindre mot, il s’écroula en se tenant la jambe. Elle comprit alors qu’elle avait frôlé la mort et expulsa sa colère de la seule façon qu’elle connaissait.
Elle se jeta sur l’homme au survêtement et le roua de coups. De poing, de pied, jusqu’à ce qu’Emma la serre dans ses bras et l’éloigne. Dans la lueur des smartphones de Pierre et de Jérémie qui arrivaient, elle aperçut alors le regard de l’autre.
C’était celui d’un fou.
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Porté par les relents chauds qui lui soufflaient dans le dos, Damien sortit avec empressement de la bouche de métro. Il arriva sur la place de la République et savoura l’air glacial. Il resta là un moment, sous le ciel gris parisien, laissant les bourrasques le nettoyer des effluves nauséabonds du métro. Un transport qu’il détestait. Lorsqu’il avait le temps, il préférait prendre le bus. Il s’y sentait moins oppressé. Mieux encore, il pouvait observer à loisir l’architecture de la capitale.
Déformé par son métier de journaliste d’investigation, il prenait plaisir à scruter chaque ruelle, immeuble et porte, se demandant ce qu’ils pouvaient bien dissimuler. Pour lui, tout ceci n’était qu’un immense décor. Une gigantesque façade derrière laquelle les pires choses aussi bien que les plus belles pouvaient se jouer.
Des vraiment belles, il avait appris à en douter. Peu importait le sujet auquel il s’intéressait, il découvrait toujours à quel point l’homme pouvait être mauvais. Ou peut-être était-ce parce que cette noirceur, il la recherchait dans le cadre de son travail. Il souhaitait dévoiler des choses que les gens ignoraient. Les provoquer, les choquer. Mais c’était aussi pour mieux vendre.
Un reportage sur la famille parfaite n’intéressait personne. Par contre, dès qu’il s’agissait de dépeindre les travers de l’homme, les gens étaient tout de suite preneurs. Réaliser de quoi étaient capables leurs congénères les rassurait. Cela leur prouvait que leurs propres vices n’étaient pas plus condamnables que ceux de leurs voisins.
Voilà comment il gagnait sa vie depuis bientôt cinq ans. Sur la misère des autres ? Certains auraient pu le prétendre, surtout lorsqu’il n’arrivait qu’à pondre un vulgaire papier sur un sujet déjà largement traité, mais qui produisait encore des ventes.
Comme tous ses confrères, il rêvait de faire éclater au grand jour des affaires sensationnelles. Pas forcément dramatiques, mais des histoires que personne ne soupçonnait. Des faits qui défrayeraient la chronique et qui diviseraient un peuple entier. Il voulait que les gens soient scandalisés, effarés, et pourquoi pas éblouis par son travail. Était-ce de l’orgueil ? Sans aucun doute. Il rêvait encore de devenir un personnage public reconnu pour son talent. Il avait caressé cette sensation lors de son dernier vrai travail d’investigation.
Depuis lors, il n’avait jamais réussi à susciter l’attention de ses pairs. Sans doute en était-il le premier responsable. Il évitait d’y penser, ne voulant pas sombrer à nouveau dans une profonde mélancolie. Il fuyait cet état parasitaire dans lequel il se sentait pourtant si bien. L’apitoiement, l’abattement, la lâcheté d’affronter ce qui devait être. La culpabilité rejetée sur les autres plutôt que sur soi, autant de phases que seule une activité quotidienne parvenait à repousser. Une motivation qu’il lui fallait chaque jour renouveler.
Cet élan, il le cherchait partout où il le pouvait. En arpentant la ville et ses recoins les plus sinistres, ou comme ce matin, en venant plus simplement chercher un travail, une piste sur laquelle il pourrait se lancer.
Arrivé rue du Temple, il continua un peu puis bifurqua rue Meslay. Il marcha encore une dizaine de minutes et arriva à destination. L’immeuble haussmannien le surplombait de ses cinq étages comme pour le défier d’entrer ou même de pousser sa porte. Ce fut pourtant ce qu’il fit sans empressement, comme s’il craignait le refus qu’il pourrait encore essuyer.
Il n’y avait personne dans le hall. Seulement lui, deux faux ficus en pot et la porte d’ascenseur vers laquelle il se dirigea. Une simple pression du doigt et il s’éleva vers le quatrième étage. Les immeubles de ce style étaient peu souvent dotés d’un ascenseur et il soupira d’aise que celui-ci en soit équipé.
Il n’avait que vingt-neuf ans, mais le temps où il arborait une silhouette sportive lui paraissait déjà loin. Il n’était pas énorme non plus, mais le reflet que lui renvoyait le miroir lui montrait combien son corps était devenu lâche. Son visage s’était également arrondi, mais une barbe aussi noire que ses cheveux l’amincissait quelque peu.
Les portes s’ouvrirent alors qu’il contemplait encore son reflet et il fut heureux de voir que personne ne l’avait surpris. Il n’avait déjà que peu d’estime de soi, alors cela n’aurait fait que le diminuer davantage.
Sans se donner la peine de sonner, il poussa l’épaisse porte de bois qui se trouvait en face de lui. Juste derrière celle-ci, un bureau d’angle, presque un comptoir, occupait les deux tiers de l’espace.
– Salut, Mégane.
Une petite brune d’une vingtaine d’années leva les sourcils au-dessus de ses lunettes dernier cri. Sa mine d’abord austère céda rapidement la place à un visage plus enjoué. Des traits sincères, il n’aurait su le dire, mais rayonnants, sans aucun doute.
– Oh, salut Damien. Comment vas-tu ?
– On fait aller. Gary est là ?
– Oui. Tu avais rendez-vous avec lui ?
– Non, mais j’aimerais le voir.
– Bouge pas, je l’appelle.
Elle attrapa le téléphone et appuya sur une touche. Elle parla si bas à son interlocuteur que Damien ne distingua aucun de ses propos. Ses traits étaient maintenant neutres, comme si elle ne voulait pas qu’on devine le mensonge qu’elle allait peut-être proférer.
– Tu peux y aller, il t’attend.
 
Gary était le patron d’un site d’information qui regroupait une équipe éditoriale d’une dizaine de journalistes indépendants, comme lui. Enfin, presque comme lui, car eux travaillaient ici à plein temps, alors que lui n’était que de passage. Lorsqu’il traversa les bureaux de ses inestimés confrères et qu’il vit avec quel mépris ils le regardaient, il eut l’impression d’être une hyène pénétrant sur le territoire des lionnes pour aller quémander au roi une carcasse à ronger.
Cette fois-ci il frappa.
– Vas-y, entre !
Il poussa la porte recouverte de cuir clouté et la referma derrière lui. Assis sur un fauteuil de ministre et occupé au téléphone, Gary lui tournait le dos. D’un geste de la main, il lui fit signe de s’asseoir. Damien obtempéra. Quelques éclats de voix plus tard où il était question de golf, de dîner au restaurant et de filles, Gary raccrocha et se retourna enfin.
– Damien, comment vas-tu ?
Damien détestait ce rituel. Celui où on faisait semblant d’être amis. On se souriait, on se tapait sur l’épaule, on faisait mine de s’intéresser à la vie de l’autre, puis passé cette écœurante hypocrisie, on en venait enfin au vif du sujet.
Gary était même un ténor du genre. Il n’était pas journaliste comme ses employés. À peine plus âgé que Damien, il avait investi dans un marché qu’il estimait prometteur. À la vue de ce que ses bureaux offraient, il semblait avoir visé juste. Son sourire était celui d’un commercial. Signer quelque chose avec lui vous laissait l’impression d’avoir vendu votre âme au diable.
– Ça va.
– Tu es passé dire bonjour ? T’as eu raison. Tu veux boire quelque chose ? Un café, un Perrier ?
– Non, je te remercie, ça ira.
– Ah, pas de préliminaires, c’est ce que j’aime chez toi. Tu es venu me vendre un papier ? Tu sais que ça m’intéresse ? Ta plume a du style. Elle est agressive, mordante et fraîche. J’adore ça.
– En fait, je venais plutôt voir si tu n’avais pas quelque chose pour moi.
Fin du sourire enjôleur.
– Tu veux un boulot ? demanda Gary, méfiant.
– C’est pas ce que je te demande. Un axe de travail suffirait. Une piste à étudier, une rumeur à vérifier, un truc dont ton équipe n’aurait pas le temps de s’occuper.
– Merde, tu sais que j’aimerais te rendre ce service, mais des dossiers à soulever, je n’en ai pas tant que ça. Et puis les gars me tueraient s’ils apprenaient que je t’ai refilé quelque chose.
Damien n’afficha aucune déception, il ne s’était attendu à rien de particulier en venant ici. Il devait le faire, voilà tout.
– T’inquiète, je comprends.
Il se leva et tendit la main au jeune P-DG.
– Merci quand même, Gary.
L’autre lui serra la main d’une poigne trop ferme et prit un air vraiment peiné.
– Merde, ça me fait chier. Crois-le ou non, Damien, mais j’aurais vraiment aimé pouvoir t’aider. T’es un sacré bon journaliste.
– Merci.
– Je peux rien pour toi, mais faut que tu te bouges. T’avais un putain de talent quand t’as sorti ton article. Mais ça fait quoi maintenant, deux ans ?
– À peu près, oui.
– Merde, mec, ton histoire sur les labos clandestins des étudiants de la fac de chimie, c’était de la bombe.
Damien en avait déjà marre de l’entretien. Il n’était pas venu pour qu’on lui rappelle ce moment de gloire passée, mais pour qu’on l’aide à en vivre un nouveau.
Sans plus un mot, il sortit et traversa le couloir sous les œillades toujours assassines des autres journalistes. Il ne rendit même pas son salut à la jeune secrétaire, puis se retrouva dans la rue sans trop avoir réalisé le chemin parcouru. Son humeur s’était nettement gâtée. Elle s’améliora néanmoins quand il se rappela que pour se rendre à sa nouvelle destination, il allait cette fois prendre le bus.
 
Trente minutes plus tard, ce fut presque euphorique qu’il descendit du bus. Il salua même le chauffeur comme l’aurait fait un écolier en rentrant chez lui. Peut-être était-ce un peu ce qu’il était. Un enfant qui rentrait chez lui après une terrible journée dans le monde des hommes. Un enfant en quête de réconfort. C’était vers cela qu’il se dirigeait d’un bon pas. À la maison, ou ce qui l’était il n’y avait pas encore si longtemps. Il avait quitté le nid familial des années plus tôt, mais il y passait si souvent qu’il s’y sentait encore chez lui.
La maison se trouvait sur la commune de Saint-Maurice, en bordure de Paris. Son charme incroyable venait en grande partie de sa localisation. Face au bois de Vincennes. Voilà quel avait été le seul vis-à-vis de Damien pendant son enfance. La forêt. Un magnifique écrin de verdure qui avait enluminé sa jeunesse.
Il arpenta donc le sous-bois avec l’émerveillement d’un enfant, avec une candeur depuis longtemps perdue. L’endroit était un baume pour son esprit. Il avait le don de l’apaiser. Ici, il ne cherchait pas à découvrir ce qui pouvait se tramer de mauvais. Il voyait encore ce lieu avec les yeux de l’innocence.
À mesure qu’il se rapprochait de la maison, il commença à reconnaître des arbres dans lesquels il avait joué, un lac autour duquel il avait couru, des chemins qu’il avait maintes fois arpentés. Mais comme d’habitude, ses souvenirs appelèrent des images qu’il préférait oublier, des instants de bonheur à jamais disparus.
Il ne se rendit même pas compte qu’il avait accéléré le pas, lorsqu’il arriva enfin devant la maison. La vaste demeure, presque un manoir, était l’œuvre d’un architecte du début du XXe siècle. Ses murs de briques orange s’élevaient sur trois étages. Un toit d’ardoises trop pentu sur lequel Damien n’avait jamais osé s’aventurer le surplombait. Les deux seules ouvertures y figurant étaient une fenêtre et un œil-de-bœuf à l’aspect lugubre.
En le détaillant à nouveau depuis le trottoir, il se rappela combien il l’inquiétait étant jeune. Trop abreuvé de films d’horreur, il redoutait toujours d’y apercevoir une silhouette fantomatique derrière ses rideaux de voile blanc.
Son examen achevé, il traversa la rue. Il arriva devant le portail de fer noir et s’étonna de le voir s’ouvrir sans qu’il eût sonné. Lors de sa dernière venue, celui-ci n’était pas automatisé. Regardant derrière pour comprendre, il fit un bond en tombant nez à nez avec Geoffrey, le gardien des lieux.
– Bonjour, Monsieur.
– Bonjour, Geoffrey.
D’une présence toujours aussi discrète, presque éthérée, l’homme en habit de majordome venait une nouvelle fois de le surprendre. L’avait-il aperçu dans les bois alors qu’il se dirigeait vers la maison ? L’avait-il guetté à travers le portail ? Damien l’ignorait, et il s’en moquait. Il l’avait toujours connu comme ça.
Il était au service de la famille depuis plus de dix ans. Il n’avait jamais rien eu à lui reprocher. Il possédait les meilleures références et son professionnalisme était incontestable. Son dévouement tout autant.
– Est-ce que ma mère est à l’intérieur ?
La question n’était que pure rhétorique, ils le savaient tous les deux. La mère de Damien n’avait pas quitté son fauteuil depuis la mort de son mari, presque un an auparavant. Damien avait toujours échoué à lui faire prendre l’air, même dans le jardin. Tout juste changeait-elle d’étage dans la maison.
– Oui, elle est au salon Empereur.
– Entendu.
Il poussa doucement la porte d’entrée de peur de la réveiller. Son regard se chargea d’amertume dès qu’il aperçut la pièce qui s’étendait derrière le vestibule. Un vaste salon dans lequel il avait tant joué avec son frère. Son cœur se serra. Plus rien n’indiquait que quelqu’un habitait encore ce lieu. Il était comme mort.
En montant l’étroit escalier, il s’attarda sur les portraits qui décoraient le vieux papier peint. Ceux de sa famille. De son père, emporté par un cancer quinze mois plus tôt. De son frère. De sa mère et de lui. Elle était désormais la seule à vivre ici, ultime gardienne des lieux.
Arrivé à l’étage, il essaya d’avoir le pas le plus léger possible.
– Je ne dors pas, mon chéri.
Sa mère lui tournait le dos. Il se demanda comment elle avait deviné sa présence. Peut-être Geoffrey avait-il eu le temps de la prévenir, peut-être l’avait-elle entendu entrer dans la maison, ou peut-être était-elle tout simplement sa mère et savait-elle quand sa progéniture se trouvait non loin d’elle.
Elle était comme à l’accoutumée assise dans son fauteuil roulant, victime d’un mal qu’il n’avait pas bien compris et qui lui dévorait la colonne vertébrale. Tout ce qu’il se rappelait c’était à quel moment cela était survenu. À la mort de son père.
Violette Le Tellier avait soixante-douze ans lorsque c’était arrivé. Quand son mari avait été terrassé par la maladie, c’était comme s’il avait emporté avec lui toute la vie qui animait son épouse. Toute son énergie.
Néanmoins, elle ne se plaignait pas de son état. D’ailleurs, aussi loin que Damien s’en souvenait, il ne l’avait jamais entendue se plaindre de quoi que ce soit. Certes, leur famille n’avait manqué de rien. Le père de Damien avait hérité de la société que son propre père lui avait cédée, une entreprise spécialisée dans le bâtiment et qui ne connaissait pas la crise. Elle aussi avait disparu, vendue par sa mère.
Le salon Empereur était maintenant sa pièce à vivre. Un endroit qu’elle ne quittait plus, comme pour rendre hommage à son défunt mari ou parce qu’elle sentait encore sa présence dans cette pièce qu’il avait lui-même décorée.
Le titre « Empereur » venait du surnom que les enfants lui avaient donné. Leur père était un passionné de Napoléon Bonaparte. Chaque mur, chaque meuble débordait de tableaux ou de bibelots à son effigie, dépeignant vie et batailles, moments de gloire et braves victoires.
Violette tendit la main sans se retourner et Damien la lui prit avec tendresse. Il l’embrassa ensuite sur le front et son baiser traîna en longueur, sachant que de tels instants ne dureraient pas.
– Comment ça va, maman ?
– Très bien, puisque tu es là.
– Et quand je ne suis pas là ?
Elle tourna la tête.
– Geoffrey est là pour tout, tu le sais. Et puis il y a Hector.
– Ah, ce brave Hector, que ferions-nous sans lui, n’est-ce pas ?
Damien s’étonna de son ton sarcastique. Sa mère s’en aperçut également et ne sut trop comment réagir.
– Je m’inquiète pour toi, maman, c’est tout.
– Tu ne devrais pas.
Ils bavardèrent un long moment, échangeant d’habituelles banalités, mais qui se voulaient rassurantes lorsqu’elles marquaient un quotidien. Geoffrey leur servit un repas auquel ils ne touchèrent guère, puis lorsqu’il débarrassa, Damien trouva le moment opportun pour laisser sa mère se reposer.
– J’y vais, maman.
– Travailler ?
– Si tu savais comme j’aimerais. Non, j’ai rendez-vous avec Emma.
Il se leva du voltaire où il était confortablement assis et embrassa sa mère comme à son arrivée. Elle déposa un baiser sur sa main et il la quitta le cœur lourd, avec l’impression d’abandonner cette femme qui lui avait tant donné.
Une fois au rez-de-chaussée, il choisit de sortir par la porte du jardin, à l’arrière de la maison. Les rayons du soleil lui caressèrent aussitôt le visage. Une légère brise, qui donnait vie aux feuilles des arbres, souffla sur ses cheveux. Pourtant il ne perçut rien de tout cela. Ce qui se trouvait au fond du jardin l’obnubilait déjà trop.
– Je savais que je te trouverais ici.
La voix dans son dos le fit sursauter.
– Hector ? Je ne vous ai pas entendu arriver.
– Excuse-moi, c’était maladroit de ma part. Je n’aurais pas dû.
Damien eut un dernier regard pour le jardin, puis se retourna vers le docteur.
Hector était le médecin de la famille Le Tellier depuis toujours. En tout cas, c’était ainsi que Damien le voyait. Aussi loin qu’il s’en souvenait, le docteur avait été présent à leurs côtés pour soigner les maux et bobos de chacun. Lui non plus n’était plus tout jeune. Il devait avoir dépassé la soixantaine et son physique malingre semblait bien mal supporter le poids des années. Sa fine moustache grise était maintenant presque blanche et le foyer de ses lunettes avait récemment doublé d’épaisseur. Lorsque le père de Damien, Étienne Le Tellier, était tombé malade, le docteur s’était occupé de lui avec tant de dévouement qu’il s’était même installé une chambre de la maison. Mais il fut également plus que ça, surtout à la mort d’Étienne.
Avec les années, il était devenu un confident, un ami même. Damien se réjouissait qu’il soit aux côtés de sa mère pour s’en occuper.
– Ce n’est rien.
– Tu es passé voir ta mère ?
– Oui, je partais.
– Tes visites lui font beaucoup de bien.
– Je sais, mais c’est gentil de le dire.
Damien allait partir, quand il se tourna vers le médecin.
– Ah, Hector ?
– Oui ?
– J’ai presque fini mes pilules, vous en avez encore ?
– Pas sur moi, non. Mais je peux t’en faire porter chez toi, si tu veux.
– Ce serait parfait, merci.
 
Damien avait maintenant rendez-vous avec Emma, sa vieille copine d’école. D’école militaire. Rien que d’y penser, cela le fit sourire. Ils étaient de la même promotion, à la prestigieuse école militaire de Saint-Cyr Coëtquidan.
Lorsqu’ils s’étaient rencontrés, ils avaient tout de suite été attirés l’un par l’autre. Pas physiquement, bien qu’il ne pût nier l’avoir désirée, mais plus psychologiquement. Ils avaient un état d’esprit similaire, en cela qu’ils ne rentraient tous deux guère dans le moule de l’élève officier modèle à qui on enseignait de diriger le monde.
Emma avait la rébellion dans la peau. Lui était trop indiscipliné et épris de liberté pour supporter tous les codes et devoirs que l’on voulait leur graver dans le cerveau. Emma avait réussi à aller jusqu’au bout, mais pas lui. Mieux même, elle avait continué son cursus en effectuant une année supplémentaire à l’École des officiers de la Gendarmerie nationale.
Damien avait été heureux pour elle. Il la trouvait trop intelligente pour se cantonner au rôle d’un simple officier de l’armée de terre. Malgré ses problèmes de discipline à Saint-Cyr, ses excellents résultats l’avaient classée dans les premiers de sa promotion et elle avait pu s’orienter vers cette autre branche de l’armée, la gendarmerie. Là aussi, elle avait suffisamment brillé pour pouvoir choisir une première affectation dans ce qui l’attirait depuis plusieurs années déjà : le judiciaire. Elle travaillait maintenant à la section de recherches de Paris, mais il ignorait ce qu’elle y faisait exactement. S’il y avait bien un domaine où elle se montrait peu loquace, c’était celui-là.
Il sourit. En réalité, Emma était plutôt avare de révélations dans à peu près tout ce qui touchait à sa vie. Mais cela ne le gênait guère. Tout le monde avait droit à un jardin secret, un livre intime, des tiroirs qu’il ne fallait pas ouvrir. Il respectait cela sans doute parce que lui-même avait les siens.
Emma et lui s’étaient entendus à merveille parce qu’ils maniaient à la perfection le sarcasme, le cynisme et l’autodérision. Trois attitudes qui n’étaient guère du goût de l’armée. Malgré les années et la distance qui les avaient un temps séparés, ils étaient toujours restés en contact. Il la considérait maintenant comme sa meilleure amie, ou la sœur qu’il aurait aimé avoir. Ils avaient le même âge et ils échangeaient tour à tour le rôle du grand frère ou de la grande sœur, en fonction de celui qui commettait les actes les plus irraisonnés.
Penser à elle lui fit perdre le fil du temps et des pas. Lorsqu’il revint dans le monde des vivants, il réalisa qu’il était arrivé à destination. Il était encore dans le bois de Vincennes. Ils se retrouvaient toujours devant un kiosque au bord du lac Daumesnil, où ils s’asseyaient sur de vieilles chaises métalliques pour partager un café. Lui aimait ce lieu parce qu’il lui rappelait son enfance, elle parce qu’il la sortait des horreurs de son quotidien. Le bois était plus qu’un espace de verdure, il était une bulle de vie, un îlot de lumière dans les ténèbres qu’elle côtoyait habituellement.
Alors qu’il se posait à peine, il la vit justement arriver de sa démarche si particulière. Ses pas étaient aussi souples que félins et son allure était un subtil mélange de masculin et de féminin.
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Ancienne éléve de |'école d'officiers militaires de Saint-Cyr, Emma Duhaut
a choisi la gendarmerie par vocation. Résoudre des crimes atroces est
devenu sa drogue quotidienne. Lorsqu’elle est appelée sur une nouvelle
enquéte, un souvenir la frappe : le capitaine de 'armée de terre dont le
cadavre est dévoré par de 'acide était de sa promo. Malgré ses efforts
l'enquéte piétine et les victimes se multiplient. Leur étrange point commun :
ils sont tous passés par Saint-Cyr.

Confrontée a des meurtres violents et & un tueur insaisissable qui se
rapproche d'elle, Emma se lance dans un combat acharné et personnel
contre cette hydre du mal. Réussira-t-elle a faire couler le sang de I'hydre ?
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